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La lettre d’Esparbec
Je voudrais revenir sur un reproche qu’on me fait souvent, celui de dégrader l’image de la femme en publiant des romans pornographiques presque exclusivement écrits par des hommes et dans lesquels on voit les héroïnes avilies, souillées, traînées dans la débauche, etc. L’erreur de ceux qui m’accusent de cela, c’est de ne pas tenir compte du fait que la plupart des textes que nous publions dans la collection CONFESSIONS ÉROTIQUES sont écrits… PAR DES FEMMES !
Faut-il accuser ces dames à la plume si chaude de trahir allégrement leur sexe ? Certaines de mes lectrices n’hésitent pas à le proclamer. « Ce ne sont pas de vraies femmes », m’écrit-on. « Jamais une vraie femme ne se délecterait à raconter de semblables abominations. »
Navré de contredire ces vertueuses personnes, mais le livre que nous publions ce mois-ci, cette glauque histoire de jeune veuve soumise aux caprices pervers de son voisin voyeur, cette histoire est, d’une part, parfaitement authentique, et de l’autre, elle a bien été écrite par une femme. Je tiens les pages manuscrites à la disposition de ceux qui en douteraient. Que ce texte ait été ensuite retouché par un écrivain professionnel pour en atténuer certaines maladresses, je serais le dernier à le nier. Mais nous avons à Média 1000 un principe auquel nous ne dérogeons jamais : nous retouchons le style, jamais le « cul ». Ajouter « de la fesse » à un texte n’aurait aucun sens, puisque ce qui nous intéresse, dans un texte, c’est justement ça, « la fesse ». Quand il y a la fesse, et que la fesse est alléchante, rebondie, intéressante, il y a l’essentiel. L’écriture, le style, c’est une affaire de cuisine.
Maintenant, on serait en droit de s’étonner que tant de femmes prennent tant de plaisir à nous parler de leurs fesses. S’en étonner, à la rigueur je l’autorise. Mais le déplorer, nenni, je m’y oppose. Je prends moi-même trop de plaisir à lire ces indiscrètes confidences pour cracher dans la soupe. Les dames aiment parler de leurs fesses, les messieurs aiment lire leurs histoires, quant à ceux que ça dérange… qu’ils aillent se faire lanlaire. Et la preuve que les femmes savent aussi bien, sinon mieux que les hommes, raconter leurs fantasmes et leurs turpitudes, c’est qu’il arrive comme aujourd’hui que leur confession soient rééditée dans la BIBLIOTHÈQUE ÉROTIQUE. Consécration suprême, non ?
Votre dévoué fournisseur en histoires de « fesses »,

E.


CHAPITRE PREMIER
J’avais trente-deux ans et j’étais veuve depuis deux ans quand tout a commencé. Pierre, mon mari, avait été, à ce jour, le seul homme de ma vie. Plus âgé que moi, il m’avait tout appris sur le plan sexuel. Il travaillait dans les assurances, ce qui l’obligeait à de fréquents déplacements en Allemagne. Lors d’un de ses voyages, il a eu un accident de voiture. Je me suis retrouvée seule, sans enfant et sans ressources. Heureusement, Pierre était prévoyant et son assurance-vie m’a permis de subvenir quelque temps à mes besoins et de devenir propriétaire d’un trois pièces situé Porte de Versailles.
Mais il a vite fallu que je me remette à travailler. Comme je possédais un brevet supérieur de comptabilité, un ami de Pierre m’a obtenu un emploi dans une banque à Paris. Il s’appelait Gustave T. ; moi je l’appelais Gus. Il était âgé de soixante ans et à la retraite. C’est lui qui m’avait aidée à trouver mon logement. Il habitait d’ailleurs dans mon immeuble, l’appartement vis-à-vis du mien, de l’autre côté de la cour.
Il était veuf lui aussi, depuis longtemps. Il m’arrivait souvent de le croiser le soir, lorsque je rentrais du boulot et qu’il revenait de sa promenade. Nous échangions quelques banalités, mais rien de plus. C’était surtout une connaissance de mon mari. Je le trouvais sympathique et de bon conseil ; il jouait en bourse et m’avait fait faire quelques bons placements.
Je vivais dans un immeuble en brique rouge de six étages construit avant guerre. J’étais suffisamment loin du périphérique pour ne pas l’entendre et j’avais le métro à deux pas. Ma banque se trouvait dans le quartier de la Madeleine et la ligne était directe.
L’immeuble était bâti autour d’une cour intérieure qui faisait caisse de résonance, mais je n’avais pas à me plaindre, les voisins étaient plutôt calmes. Les appartements qui se faisaient face se trouvaient séparés par une vingtaine de mètres. Chaque séjour ouvrait sur un balcon, où certains locataires, comme Gus, faisaient pousser des géraniums. Je n’y avais rien planté, réservant ce coin à une chaise longue qui me permettait de lire en prenant le frais, certains soirs où il faisait particulièrement chaud dans les appartements. L’été, je vivais avec la grande baie vitrée ouverte. Je n’avais pas peur des regards indiscrets de Gus qui passait toute la belle saison dans sa maison du Midi.
J’avais arrangé mon chez-moi assez agréablement ; je m’y plaisais. J’écoutais de-la musique, je lisais beaucoup, et mon séjour s’était vite transformé en bibliothèque. Depuis que Pierre était décédé, je ne sortais presque plus. Je n’avais pas d’amant, je n’en cherchais pas et aucun homme ne semblait s’intéresser à moi.
Les jours de congé, je flemmardais au lit avec un livre. Nue sous les draps, il m’arrivait souvent d’avoir envie de faire l’amour. Tout en continuant ma lecture, je me caressais longuement. Au bout d’un moment, quand j’étais trop excitée, je posais le bouquin et je me faisais jouir.
J’avais pris l’habitude de me masturber, alors qu’avant mon mariage, cela ne m’arrivait quasiment jamais. Le week-end, je me touchais plusieurs fois par jour. Au début, je pensais à Pierre, puis petit à petit, je m’étais mise à fantasmer sur d’autres hommes, des collègues de bureau ou des passants que je ne connaissais même pas. J’imaginais qu’ils me draguaient à la banque ou dans la rue.
Un des scénarios que je m’étais inventé m’excitait particulièrement. Pour le réaliser, je tirais les rideaux du séjour et je disposais deux fauteuils face à face, car ce fantasme se déroulait dans un train. Quand j’allais voir mes parents ou mon frère Hervé, j’utilisais ce moyen de transport. Et, peut-être à cause des trépidations, je me sentais très vite émoustillée. A cet égard, le TGV, beaucoup trop souple, ne m’excitait pas du tout. Dès que j’avais quitté la gare, je faisais semblant de dormir et j’imaginais que mes compagnons de voyage me faisaient l’amour. Parfois, ils me violaient, d’autres fois, c’est moi qui prenais l’initiative. Très vite, je mouillais ma culotte, et j’étais obligée d’aller dans les toilettes pour me soulager.
Depuis un mois, j’avais remarqué un Noir d’une trentaine d’années qui achetait son journal chez le même buraliste que moi. En le regardant marcher dans la rue, j’essayais de me faire une idée de son sexe. Je l’imaginais très gros, long, marron, avec un gland rose.
Je me faisais souvent mon petit cinéma en pensant à cet homme de couleur. Je mettais des bas et ma jupe la plus courte, et je m’installais dans un des grands fauteuils en cuir. Je rêvais que l’homme prenait place en face de moi, alors je l’aguichais en croisant et décroisant les jambes. J’imaginais son regard qui remontait sous ma jupe, le long de mes cuisses. Je pensais à son énorme sexe qui gonflait dans son slip. Les ongles enfoncés dans le cuir du fauteuil, j’essayais de retarder le plus possible l’instant où je me toucherais. Je me tortillais sur mon siège pour faire remonter ma jupe. Parfois, je me mettais à parler avec mon compagnon de voyage fictif. Quand j’étais trop excitée, je troussais ma jupe avec lenteur, je posais mes pieds sur le siège d’en face et j’écartais les jambes pour bien m’exhiber. Je disposais une glace sur le fauteuil pour pouvoir me regarder comme si j’étais à la place du Noir. Je voyais la chair blanche de mes cuisses au-dessus des bas sombres et le triangle de ma culotte dont le tissu collait à ma chatte, dessinant ma fente. Je commençais à me masturber à travers mon slip trempé de mouille. Je soulevais l’élastique pour montrer les bourrelets roses de ma vulve et le bouton de mon clitoris. J’étalais mes lèvres vaginales sur le côté, je les enduisais de mouille et lentement, j’enfonçais un doigt dans mon vagin. J’imaginais que le Noir baissait son pantalon et que nous nous branlions l’un devant l’autre. Dans mon fantasme, sa queue grossissait monstrueusement, et ses couilles étaient grosses comme des oranges. Selon mon humeur, nous nous contentions de nous faire jouir, sans nous toucher. D’autres fois, il m’obligeait à me mettre à quatre pattes devant lui et à sucer sa grosse queue noire. Ou bien, il me sautait dessus et me baisait par terre, entre les deux banquettes. Quand je rêvais à cette dernière éventualité, je m’enfonçais une bougie dans le sexe, pour me donner l’illusion qu’il me pénétrait.
Je vivais donc un peu comme une recluse, mais sans m’ennuyer. Je me suffisais à moi-même.


CHAPITRE II
Cet été-là, comme le précédent, j’avais décidé de ne pas quitter la capitale. Je déteste la mer et je ne me sentais pas encore la force de partir seule en voyage à l’étranger. Je n’avais pas envie de me rendre chez mes parents qui, avec maladresse, essayaient de me faire oublier mon veuvage, ce qui conduisait au résultat inverse.
Je m’apprêtais à passer un mois d’août tranquille dans Paris déserté par ses habitants et livré aux touristes. J’avais fait une provision de livres et projeté d’aller voir certains des films qui ressortaient pour les vacances.
Cette année-là, il a fait particulièrement chaud. J’ouvrais toutes les fenêtres dans l’espoir de créer un courant d’air qui rafraîchirait l’appartement. L’immeuble était vide, seule la concierge l’occupait encore. Contrairement à son habitude, Gus n’était pas parti pour le Midi. Il m’avait expliqué, quelques jours plus tôt, qu’il avait prêté sa maison à l’un de ses fils et qu’il n’y descendrait que le mois suivant.
Je passais de longues heures à me faire bronzer en maillot de bain, sur la chaise longue du balcon, chose que je ne me serais pas permis si les locataires du dessus avaient été là. Il y avait bien Gus, mais ses stores vénitiens étaient toujours baissés, pour le protéger de la chaleur ; il ne pouvait donc pas me voir.
Un jour, de bon matin, pour ne pas trop souffrir de la chaleur, j’ai entrepris de faire le ménage. Après un léger petit-déjeuner, j’ai enfilé une blouse par-dessus mes sous-vêtements et je me suis armée d’un chiffon à meuble.
J’avais ouvert les deux battants de la porte-fenêtre. En face, les stores de l’appartement de Gus étaient remontés, mais je ne voyais pas le vieil homme.
J’ai commencé à faire la poussière. Essuyer la tranche de tous les livres m’a pris un temps fou. Il commençait à faire très chaud. En secouant mon chiffon par le balcon, j’ai cru apercevoir Gus. Je lui ai adressé un signe amical, mais sa silhouette a disparu, si bien que je me suis demandé si je ne m’étais pas trompée. Je suis rentrée et j’ai regardé plus attentivement. Je ne voyais pas bien, à cause des géraniums, mais il me semblait que quelqu’un se cachait derrière le rideau. J’ai voulu en avoir le cœur net et j’ai été chercher les lunettes de théâtre que mon mari m’avait offertes au début de notre mariage. A l’abri derrière les volets, j’ai fait tourner la molette de l’appareil jusqu’à ce que ma vision devienne nette. J’avais un peu honte de mon geste. Mon regard s’est d’abord posé sur le mur de briques. Je me suis déplacée vers le haut jusqu’à ce que je rencontre la balustrade en fer forgé du balcon de mon voisin. J’ai encore actionné la molette et l’appartement de Gus m’est apparu presque aussi nettement que si je me trouvais sur son balcon. Je voyais chacun de ses bibelots, je distinguais les tableaux sur les murs. J’apercevais même, dans le fond, les W.-C., dont la porte était restée ouverte. J’ai promené mon regard dans l’appartement et tout à coup, mon cœur s’est mis à cogner. Je venais de découvrir Gus, dissimulé derrière ses rideaux qui braquait lui aussi une paire de jumelles dans ma direction.
J’ai d’abord eu peur qu’il ne m’aperçoive, mais ce n’était pas le cas ; j’étais bien dissimulée et il regardait trop à droite. Ma crainte a fait place à de l’indignation.
Comment osait-il m’épier ? J’ai jugé son attitude révoltante. Moi qui le prenais pour un paisible retraité. En fait, il n’était qu’un vieux vicieux. Un sale voyeur !
Révoltée, j’ai abandonné les jumelles pour reprendre mon ménage. En passant l’aspirateur, je ne pouvais m’empêcher de penser à Gus. Cela faisait longtemps qu’un homme ne m’avait pas regardée. Je n’ai pu m’empêcher d’en ressentir une excitation trouble.
La chaleur augmentait et mon agitation me faisait transpirer. La sueur coulait de mes aisselles. De l’autre côté de la cour, l’ombre de Gus était toujours là. Une idée perverse m’a traversé l’esprit. Pourquoi n’enlèverais-je pas ma blouse ? Après tout, j’étais chez moi, j’avais le droit de faire mon ménage en petite tenue. Je n’étais pas censée savoir que Gus me regardait.
J’ai continué à passer l’aspirateur en essayant de chasser cette pensée de ma tête. Mais il n’y avait rien à faire. Sournoisement, j’ai regardé en face. On ne voyait rien. Je me suis persuadée que Gus avait quitté son poste d’observation. J’ai ôté ma blouse et, simplement vêtue d’une culotte et d’un soutien-gorge en nylon blanc, j’ai repris mon ménage. Je n’osais pas regarder trop franchement vers l’appartement de Gus. J’avais envie qu’il me voie en sous-vêtements.
J’ai quitté la pièce et j’ai repris les lunettes de théâtre. Il était toujours là. A travers les feuilles de géranium, j’apercevais sa silhouette derrière le rideau.
De retour dans le séjour, j’ai pris le chiffon pour essuyer les meubles que j’avais déjà nettoyés. J’avais de plus en plus chaud ; la sueur coulait le long de mes bras et dans mon dos. Mon entrejambe était moite, et ce n’était pas seulement à cause de la chaleur. La situation m’affolait. Je sentais mon cœur qui cognait dans ma poitrine. Mon ventre s’échauffait et ma vulve coulait. Par moment, je serrais les jambes pour presser mon sexe entre mes cuisses. J’avais l’impression d’être dans mon fantasme, lorsque je m’exhibais devant mes compagnons de train imaginaires.
Il n’y avait plus rien à nettoyer, mais j’avais envie de continuer à me montrer. J’ai eu l’idée d’aller chercher le liquide pour les vitres et un chiffon taillé dans un vieux drap, et je me suis attaqué à la baie vitrée qui me renvoyait l’image de mon corps tel que Gus l’apercevait. J’ai la taille fine, avec des hanches larges et des fesses pleines sans être grosses. Mes seins sont petits et durs, ronds comme des pommes. Mes sous-vêtements clairs ne mettaient pas vraiment mon corps de blonde en valeur, mais je pense que Gus ne devait pas se plaindre du spectacle que j’offrais. Je l’imaginais armé de ses jumelles, en train de détailler mon anatomie. Est-ce qu’il bandait ?
Je frissonnais tant j’étais troublée. J’avais la bouche sèche. Je me trouvais dans un état d’extrême nervosité, comme avant un examen. Les jambes légèrement écartées, je nettoyais le carreau avec de grands gestes de la main, comme si je faisais bonjour à Gus. Je sentais que la mouille s’échappait de ma vulve et trempait ma culotte. Les jumelles de mon vieux voisin étaient-elles suffisamment puissantes pour qu’il puisse distinguer la tache de mon slip ? Au lieu de me gêner, cette idée a augmenté mon excitation.
Sous prétexte de nettoyer le bas de la vitre, je me suis accroupie. Dans la glace, je voyais mon sexe moulé dans l’empiècement du slip. Plus bas, ma culotte disparaissait entre mes fesses. J’aurais voulu écarter le triangle de tissu pour montrer mon sexe, mais je n’ai pas osé.
Je me suis redressée en essuyant mon front du revers de la main. J’avais très envie de me masturber.
J’ai nettoyé le haut de la vitre. J’avais le bras droit levé et l’autre baissé. L’épaulette gauche de mon soutien-gorge a glissé. Je n’ai pas cherché à la remonter, au contraire, je me suis agitée davantage, pour faire sortir ma poitrine. Mon sein est apparu. J’avais le téton en érection, tant j’étais émoustillée. Je respirais rapidement. J’étais bouleversée de m’exhiber ainsi. J’ai changé de main et ma deuxième épaulette est tombée. Mon soutien-gorge ne cachait presque plus rien.
Je me suis attardée, insistant sur des taches qui n’existaient pas, pour laisser à mon voisin le temps de bien me regarder. Puis je suis sortie sur le balcon pour faire l’autre côté de la vitre. J’ai passé le chiffon sur la glace avec énergie pour faire descendre mon soutien-gorge un peu plus. J’aurai voulu trouver un prétexte pour baisser ma culotte. Je m’accroupissais et me relevais, tendant mon cul vers Gus, mais le slip tenait bon. J’ai quand même réussi, à force de déhanchements hypocrites, à faire rentrer la bande de tissu dans ma raie, exhibant ainsi mes fesses. Je ressentais un terrible besoin de me branler. J’avais envie de le faire devant Gus, mais je n’en ai pas eu le courage.
Le sexe dégoulinant de mouille, je suis rentrée dans le séjour. J’ai pris les jumelles. Je devinais l’ombre de Gus, j’aurais voulu voir s’il se branlait. J’essayais d’imaginer sa queue ; était-elle grosse, longue ? Bandait-il encore beaucoup, à soixante ans ?
Je ne pouvais plus attendre davantage. J’ai gagné ma chambre, je me suis allongée sur mon lit et j’ai envoyé valser ma culotte. J’ai enfoncé deux doigts dans mon ventre. J’avais envie d’un homme. Je me suis masturbée longuement, ma mouille me poissait la main. L’odeur de sexe et de sueur flottait dans la pièce. J’avais trop besoin d’une verge ; mes yeux se sont posés sur la brosse à cheveux qui se trouvait sur la table de nuit. Je m’en suis emparée, prise d’une impulsion incontrôlable. Avec précaution, je me suis introduit le manche dans le vagin. C’était la première fois que je faisais une chose pareille. J’ai enfoncé l’objet en nacre qui s’est couvert de sécrétions. Il était au fond de moi, c’était bien meilleur que mes doigts. Je l’ai fait coulisser, cela me remplissait, mais ne me procurait pas la même sensation qu’un pénis. Ce n’était pas chaud et vivant, mais je m’en suis contentée. Je me suis branlée sans faire appel à mon fantasme du train.
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